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MODES
NOUVEAUTES, DESGRIPTION DES TOILETTES
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On parle bcaucoup d'elegance cn ce temps-ci; tout lc monde
reut eire elegant, Ies femmes surtout cherchent äse faire remar-
nuer par l'elegance de leurs toilettes. Mais en cela coinme en
bcaucoup de choses, vouloir n'est pas toujours süffisant! Du
reite, comprend-on bien la porlee de cette expression?

Le' dictionnaire franoais definit l'elegance par ces mots :
< a'räce, distinetion, delicatesse de goüt. » Un auteur a dit :
, L'elegance est la perfec-
tion du goüt. » — Mais
le goüt? nie dira-t-on.
i Lesentimcntexquisdes
beautes et des defauts
dans les arts constitue lc
goüt, «adit Voltaire, pour
qui la gräce est « ce qui
plait ayec attrait. » Et il
ajoute: « Les gräces nc
sont pas la beaute, elles
l'accompagnent. »

Ciceron, dans ses Oeu¬
vres, se sert du mot « ele¬
gant » en cent endroils
differents, pour exprimer
un liomrae, un discours
poli; on disait meine, de
son temps, un repas ele¬
gant.

Selon nous, l'elegance
est un clioix delicat des
expressions dans lc lan-
gage, des objets dont on
s'environne, des etoffes et
des couleurs appliquees ;i
la toilette. L'elegance re-
sulte lc plus souvent des
richesses qui procurent
ilcs liabitudes et des plai-
sirsdelicats; ou bien c'est
uneelevation naturelle du
goüt et del'esprit, qui fait
rec'herchcr de preference
la beaute et l'harmonic
dans la forme.

üne femrae pauvre peut
i'lrc elegante, une femme
riebe nel'est pas necessai-
rement: carle goüt et l'in-
telligenco ne croissentpas ^^^^^^^^^^^^
toujours en raison directe de la fortune, Une femme elegante
söabille suirant son äge et sa position, selon songenrede figure
et clc taille. Elle s'arrange de facon ä ce que sa mise soit suivte,
cest-a-dire egalement soignee, et eile evite avec soin « l'air en-
aimanche ».Avoir l'air trop preoecupö de sa toilette constitue
un manque de savoir-virre, soit qu'on s'en montre trop satis-
»lte, soit qu'on paraisse craindre de l'abimer.

n resume, une femme elegante est un compose de qualites

harmonieuses, qui charme et captive.
songer! Cela vaut la peine d'y

Plus que jamais, ainsi que nous leconstations en commeneant,
on s'en souvient aujourd'hui, et l'industrio dirige ence senstous

ses eflorts. Couturiöres,
modiste.% lingeres ne sont
naturellement pas les der-
niöres ä s'en preoecuper,
et leur precieux concours
met ii la disposition des
femmes en quete d'ele¬
gance les elements les
plus gracieux et les plus
varies.

Entre autres choses, —
et pour ce qui concerne
particulierement les modis-
tes, — il nousa ete donne
d'apercevoir, il y a quel-
que temps, les premiers
cliapeaux de velours des-
tines ä la saison d'automne.
Leur forme dillere assez
sensiblement du chapeau
actuel : c'est un melange
de type Directoire et de
genre 1830. La calotte est
haute, un peu eourbee en
avant, etla passe est pres-
que droite; il y a un ba-
volet derriere et des
mentonnieres. Nous nous
bornons ä Constater l'ap-
parition de cette coiffure,
sans en garantir aueune-
ment lesuccös, dontl'ave-
nir seul peut deeider. —
Parmi les differents mo-
deles qui coinmcncent ii
voir le jour, nous citerons
particulierement un cha¬
peau de velours noir dont
la passe est bordee, ainsi
quo le bavolet, d'un ga-
lon etincelle d'or; unjoli

nceud de velours, des bouclcttos de galon etincelle, avec une ai-
grette de plumes noires, sont fixes ensemble sur le cote de la
passe, sous une plaque d'or ä jours. Un tour de töte cn blonde
blanche ruchee, avec roses variees, complete l'ornementation du
chapeau.

Le galon de toute sorte sera fort employe pour la garniture
des chapeaux; nous l'avons annonce dernierement pour le cos-
iumc et nous ne pouvonsque confirmer cette nouvelle. La fabrique

N» 277. — COSTUME DE VOYAGE,

Modele de cachc-poussiere.

I



■i

434- LE MONITEUR DE LA MODE

de Saint-Ettenne, a ce propos, nous a fait des rubans-galons dont
on dit merveillo.

La broderie anglaise ä la piece, en grande largeur, par consc-
quentfabriquee et nonbrodeea lamain, est fort adroitementutilisee
parles lingeres, qui en tirent un cxcellent parti. Ellcs ont soin
de la clioisir trüs fine, puis elles la decoupent en bandes de dif-
ferentes largeurs, selon l'usage auquel elles desirent l'appliquer.
Les unes servent ä faire des entre-deux, les autres des dentelles.
Pour cela, on decoupe en dents Tun des bords de la bände, au¬
quel on ajoute un picot de den teile un peu epais. Cela forme de
charmantes garnitures pour unc foule d'usages : linge et toilette
de baby, camisoles, chemises de jour et de nuit, bonnets et
coiffurcs du matin, cols et parures de lingerie, etc.

Decidement les coiffures du matin deviennent de plus en plus
coquettes et originales; ä preuve la marmottc, qui consiste
en un carre de foulard de couleur, entoure de broderie an¬
glaise assez haute, absolument monte et noue ä la facon des
Savoyards. Une jcune femme peut seule se permettre cette petite
excentricite, et a la condition de ne point quitter sa chambre,
bien entendu. Cela se perche legerement sur la töte, comme on
fait des poulTs.

Voici un genre de fichu, pour soiree intime ou diner, qui nous
a paru fort coquet. C'est tout simplement une pointe de chäle en
tulle noir ou blanc, rayee de bandes de tulle semblable, d'une
largeur de quatre centimelres ä peu pres, lesquelles servent de
coulisses ä un ruban noir ou de couleur, pose ä plat. Tout le
bord du üchu est entoure d'une dentelle legerement soutenue,
dans laquelle sont places, de distance en distance, des flots de
ruban assorti. — Avons-nous besoin de rappeler qu'on entend,
par « flot de ruban », une reunion de boucles plates, deux au
moins avec un pan? — Ce fichu est extremement facile a exe-
cuter, et d'un aspect assez joli pour qu'on en tente l'essai.

On a maintenant un grand choix de fichus; tous les goüts,
tous les äges, toutes les positions y trouvent leureompte : fichus
d'organdi, de tulle, de dentelle, de crepe lisse, de crepede Chine,
etc. On les entoure generalement d'entre-deux et de dentelles :
bruges, point äl'aiguille, application, tulles brodes, valenciennes.
Ajoutons que cette derniere l'emportc, comme succes, sur toutes
les autres; sa vogue est arrivee ii son apogec, ä ce point que
lingeres, modistes et couturieres ne jurent plus que par eile!

Mary d'Auberville.

Descri|>tion «les gravurea <l«ns lo texte.

P N° 277.

GOSTÜME DE YOYAGE (modele de cache-poussiere.) — Robe priueesse
on taffelas noir, sans garniture. — Cache-poussiere, grande capote en
drap leger, de couleur grise. Les devants, de forme princesse, sont orne's
de deux rangees de Ijoulons. Gol ä coins rabattus dans le. haut; cornets au
bas des manches, poches sur les cöles, et lisöre's de soie assortic sur tous
les bords. Par derriere, le cache-poussiere est egalement coupe de forme
princesse, mais non ajustec ; c'est une ceinture, allant d'une descoutures de
dessous le bras ä l'autre, qui serre le vetement a la taille. — Lingerie
platp,. — Ghapeau de paille noire, ä passe rclevec derriere, garni d'une
echarpe en gaze ecrue, drape'c sur la calotte, avec une aile d'oiseau place'e
en aigrette. — On ptut ajouter au cache-poussiere une pelerine ä capuchon,
mais il faut qu'elle soit de tout point semblable au vetement.

6. N° 552.

Toilettes de Promenade. — t. Gostume en vigogno de couleur neu-
Ire. — Jupon ii courte traine, entoure d'un Volant de 30 cent. plisse par
moitie et soutenu par deux larges galons noirs. — Tablier a longue pointe
au milieu, drape sur les cötes en neuf ou dix plis ; cos derniers sont fixes
par un galon noir qui forme de longues boucles plates et un bout Uottant.
— Corsage ä cot et revers croise's devant, garni de galons sur tous ses bords.

— Lingerie en organdi, a bords feslonnes. — Chapeau de paille noire, ,i
calotte plale ; passe enleve'e et double'e de soie. Bandeau de feuillage et de
roses, avec une aile en aigrette; plumos et noeuds de faille assorlis a la
toilette pour le dessus.

2. Costume en cachemire bleu de mer. — Jupon ä traine et pH Bulgare,
garni dans le bas devant d'un petit volant ruche, avec un bouillon au-des-
sus ; puis, au-dessus de ce dernier, un plisse plat se terminant en plisse
« coup de vent ». — Tablier coupe en peplum, plisse cn biais de facon a
ce que chaque pli se rejoigne au milieu en formant un angle aigu. Le bas
est entoure d'une frange ä tele grillee, cn soie assortic, et les cötes se per-
dent sous le pli Bulgare oü ils restent fixe's. — Cuirassc borde'e et rayee
de liseres de faille de meine nuance, garnie derriere d'un large noeud ä
boucles plates cn faille semblable. Gellcs-ci retombent sur deux pans de
cachemire re'unis par un coulisse et assujettis a la ceinture du jupon. Le
bas des manches est orne de franges, avec bracclct et nceud de faille. —
Chapeau de paille noire, a passe inclinee sur le front et relevee derriere.
Echarpe en gaze brochee de couleur creme, maintenue sur le fond du cha¬
peau par une guirlande de fleurs des champs, qui flotte ensuite en longue
traine (on en diminue ä volonte la longueur en la retenant sur le cöte des
cheveux).

G. N" 883.

Toilette de Promenade (vue sous deux aspecls differenls : devant
et dos). — Robe de faille noire, avec jupon garni devant de volants fron-
cös et de biais. Par derriere, la traine est formee d'un grand volant plisse,
d'un bouillon coulisse et de ruches. — La confection, qui conslilue uu
modele nouveau, est en matelasse, garni de faille et de velours noirs. Sa
forme est Celle d'un palelot, quant ä la parlic superieure. Le dos est cn
trois parties : le milieu, termine comme celui d'un corsage, et les cöles, qui
se prolongent, cn empietant sous les bras, de maniere ä former de longs
pans carres dont le bord inferieur est orne de franges. Poches en faille au
milieu, avec boutons et nceuds assortis. Large nceud de ceinlure, en ruban
et ä bouts floltants, place au bas de la basque du dos. Au milieu de ce
dernier se trouve un capuchon en faille, avecgland ä son extre'mile, lequel
forme devant une sorte de col rabattu qui entoure le col monlant du vete¬
ment. — Les devants, de forme princesse, se lerminent en pointe et sont cn-
toures de franges; des revers en faille, orne's de boutons sur les cötes et
termines par des cornets en velours, recouvrent le milieu des devants jus-
qu'en bas. Parements en faille et velours, avec noeuds de ruban et boutons
assortis, au bas des manches.

Les chapeaux des deux figurines sont de modele different :

1. Ghapeau baby, compose d'un fond mou en foulard gris et d'une passe
de velours noir toute ruchee. Bandeau de geranium blanc devant, et traine
des memes fleurs derriere. Unc aigrette formee d'une aile d'oiseau soit de
la calotte.

2. Ghapeau de feutre gris, ä passe enleve'e, recouverte dessous de velours
gros bleu ; cascade de larges coques en ruban gros bleu, dispose'e sur le
cote de la calotte et jusquo derriere. Aile d'oiseau placce en aigrette sur
le sommet.

Dcscription de la gravurc coloi-iee n° 1JUS4" C.

1. Toilettes de Promenade. — 1. Costume cn cachemire violct.-
Jupon a courte traine, garni derriere de dsux volants plisses pour le bas,
et d'un haut volant fronce, ä töte ruchee, qui sc termine par un plisse. Le
devant du jupon est garni, dans le bas, d'un grand volant plisse duiil la
töte est formee par des plis remontants; il est ensuite tendu, au milieu, par
une echarpe de memo etoffe. Gelle-ci, drapee en plis remontants, se ter¬
mine par un plisse. — Corsage a basque earree devant et postillon derriere,
reposant de ce cöte sur un grand plisse eventail, qui est Joint aux coutures
de cöte et fixe ii la taille sous le postillon. Le bas des manches est entoure
d'un plisse formant le cornet. — Lingerie plate, en batiste blanche. -
Ghapeau de feutre noir, forme Jean Bart. Ruban violet drape autour de
la calotte et noue derriere, avec une aile d'oiseau pose'e en aigrette. ban¬
deau de violettes et de boutons d'or me'langes, et nceud papillon en fülle
noire.

2. Costume cn faille noire et cheviot gris. — Jupon a courte traine,
entoure de volants plisses. — Tuniquc Metternieh cn cheviot gris. Lc
devant de ce vetement, moitie pelerine, moitiö tunique princesse, forme
un long tablier pointu et detachc, dont le milieu est orne de noeuds papil
Ion en faille bleue. Par derriere, la pelerine, independante de la tunique,
s'y rattache cependant au milieu de la ceiulure. Une basque plale est cou-
sue ä la ceinture de la tunique, et cclle-ci forme un poull' souteuu par un
noeud de ruban bleu. - Lingerie en batiste plissee. - Chapeau de feutre
gris, ä calotte plate et passe enlevee. Bandeau de boutons d'or dessous ei
groupe de lleurs semblablcs sur le dessus. Rubau bleu autour de la calotte,
noue sur le cöte.
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*»*

Desci-Iption do la gravurc colorieo n° l'.»:w D.

Substitute ä la planche n" 1257 C. pour Celles de nos abonnees
qui en ont fait la demande.

{. Chapeau de paillc grise, ä passe incline'e sur lc front et relevee der¬
riere. Coquillo" de deatelle blanche et guirlande de roses varie'es autour de
la calotte; un oiseau de paradis est place en avant, de manicro ä cc (jue
les lon"ues plumes de sa queue recouvrent lc sommet de la coiffure.

2 P.irurc pour robe ouverte. Col rabattn, a bordure rouge, avoc ruchc In¬
terieure en btoderic anglaisc.

3. Col rabattu en toile blancbe, avec bordure ecrue.

4. Chapeau de feulre bavane, forme Garde-Francaise. La passe, relevee,
est entouree de velours bleu, avec noeud papillon et motif dore place's sur
le cöte. Velours, coques plales et plume amazone bleue et blancbe pour
orner le dessus.

5. Chapeau d< feulre, ä caloltc ronde. Passe relevee en diademo, dou¬
blte de velours gros bleu, ornee d'une guirlande de feuillage avec un oi¬
seau des iles place au milieu. Velours bleu autour de la calotte et plume
amazone grise.

0. Yetement d'appartement en molleton de laine blancbe, entoure de
bandes de velours ponceau et de ruches interieures et exterieuies en faille
blanche. Meine garniture formaul le parement au bas des manches.

7. Col rabattu en baliste brode'e au plumetis sur les bords.

8. Col rabattu en toile blanche, a bords denteles, avec pois brode's en
bleu et hords rapporle's en toile bleue,

Ilesci-ipJion <le la fi^ui-lne eoloi*i«ie L. »° -4S>.

Annexe de Vedition n" 3.

Toilette de CGtfEMONJE. — Coslume en faille blas. — Jupon ä traine,
enloure de volanls et d'un bouillon coulisse monteavec une tele. De larges
toulisses ornenl les cötes dans leur longueur. — Tablier-e'charpe formant
la pointe au milieu, entoure et garni de trois rangs de franges en soio
paillc. Le milieu, par derriere, est orne de deux rubans paille, tordus
legeremenl sur les bords et qui so reunissent dans le bas pour flotter libre-
ment. — Corsage gerne cuirasse, ä basque longue et pointuc derriere, la-
quelle est entouree d'une bände coquillee en faille liias, doublee de soie
paillc. Cel rabattu dans le baut, orne sur son bord inferieur d'un lise're
paille et, sur le bord superieur, d'un plisse de memo nuance. Nceuds as-
sortis devant et derriere. Les manches, bouillonno'es, sont rayees de cou-
lisses; le bas est termine par un double coruet lise're et garni de soie
paillc. — Lingcrie richc en dentelle blanche. — Chapeau de feulre gris,
dotfble et bürde de soie paille. Guirlande de roses autour de la calotte et
loufl'c de plumes courles, assorties ä la Couleur de la toilette, place'es der¬
riere sur la passe relevee.

ECHOS DE LA MODE

J)eux loilettes remarquees ä TVouville :
C'est d'abord une robe de linon mauve sur jupon de pekin

raye mauve et blanc; les volanls plisses, la tunique de linon
trangee de glands de paille. Corsage tres-ajuste en linon avec
manches de pekin, ■ le tout frange de paille. Bas rayes, mauve
eioanc; soul.ers de cbevreau mauve. Chapeau d'Auvergnate en
paillasson, rotrousse derriere; calotte chiffonneo en velours noir
cravale de valenciennes autour. Touffe de reines-mareuerites
maaves sur les cheveux. Pas un bijou, - comme doitle faire
«oute lemme de la haute finance qui sc respecte, - seulement
u 'i aphir de dtx mille francs au doigt.

Deuxteme toilette portec par unc belle Pansienne, tresadmiree
sie monde. - Signes particuliers : des yeux vert de mer, ä

lle,^7 S ,n0irS;1 ' 0reille ' trü P P etite > supportant d'immenses
de Ja b ouch Cn jarg ° n L ° UiS XV ; et UD grain de beaut<; au coin

Jape de faille, rubis fonce, a traine d'abbesse plissce derriere.
>"anae red.ngotc collatite, cn sicilieane blanche, garnie tout au¬

tour de guipure Louis XIII authentique; la redingote, dessinant
devant deux pans carres qui descendent jusqu'au bas de la jupe,
est nouce derriere, sur la traine d'abbesse, par une largeecharpe
de ruban gros grain blanc. Poches en guipure Louis XIII; cra-
vate pareille descendant en flot sur le corsage, avec une mouche
de rubis etperles en epingle. Chapeau cavalier en paille blanche,
ornee de rubis fonce. Deux longucs plumes blanches rejetees
dessus et, de cöte, une aile d'ibis rouge. A la ceinture, une chä-
telaine composee d'une chaine venitienne en argent ä jours de la
Renaissance; miroir, etui, flacon, ceuf d'argent, tout est ancien.

*

II y a quelques jours, la prinecsse de Galles est allee de l'ile de
Wight, — dans son yacht Alberta, — ä Porsmouth, pour visiter
lenavirequi doit empörter sonmari vers les Indes.

Le prince et ses enfants l'accompagnaient. Vers une heure,
comme le ciel bleu versait ses chauds rayons sur la mer, le yacht
Alberta fit son apparition. Aussitöt le duc de Wellington accucillit
les nobles visiteurs par une quadruple salve d'artillerie et fit
bisser l'etendard royal.

L'amiral Elliot en grand uniforme, lord Seymour, leurs offi-
ciers et une garde d'honneur attendaient le prince et la princesse
sur la jetee.

La princesse de Galles portait une tres jolie toilette de foulard
bleu et blanc, ornee de bandes de faille bleue plus foncee; une
jaquette de vigogne fauve courte, ä grandes poches, encadree
de plumes fauves naturelles, et un chapeaurond, genre Charles IX,
bleu et blanc, avec des plumes blanches et bleues.

Ouatrc cents ouvriers sont constamment oecupes sur le Se¬
rapis alin de le rendre d ;gne de son böte royal. Le prince pria sa
femme de choisir elle-meme toutes les tentures, les tapis, les
porcelaines, les objets d'art qui doivent l'environner.

N'est-ce pas une charmante idee que ce desir d'etre enveloppe
du souvenir de la personne aimec en la faisant presider ä tous
les preparatifs du voyage, en retrouvant la trace de son goüt,
l'empreinte desamain delicate sur chaque chose?

Apres une longue inspection des cinquante cabines qui doivent
servir a la suitc du prince, du salon qui a ete beaueoup agratidi,
des speeimens de decoration mis sous leurs yeux, les visiteurs
royaux se rendirent ä la maison do l'amiral Elliot, oü ils goü-
terent.

Les trois petites princesses, qui devaient preceder leurs pa-
rents ä Marlborough-Housc, avaientfait leur apparition a la gare,
avec leur suite, ä l'emerveillement de tous ceux qui sc trou-
vaient la.

Imaginez trois fleurs blanches et roses, avec des cheveux de
ce blond dore special aux bebes anglais'; dejä, dans leur
sourire, un pelit air de dignite. Comme costumes, des rohes de
toile marron, garni es do bandes horizontales de broderies rouges :
les basques decoupees, encadrees.des memes broderies rouges;
et des chaoeaux marins en paille, ä rubans rouges.

*

Une charmante coutume des grandes damesrusses, c'est d'aller
toujours communier en robe blanche.

Cela implique un genre de toilette oü le luxe et le goüt sont
forcesde se nicher sous une apparento simplicite. Rien de plus
difficile ä composcr. En voiei un modele exquis, porte par la
princesse de N... :

Robe de faille blanche ä plisse dans le bas. Tunique en crepe
de Chine blanc, semee d'etoiles brodees cn soie blanche et si
serrees qu'on voit ä peine le crepe de Chine. Cette tunique est
froncee tout du long devant au milieu, et sur ce fronce sont es-
paces des nceuds de ruban blanc. Au bord, frange chinoise ä
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longs glands. Casaque Louis XIII ä grandes basques, tout en
crepe de Cliine brode d'etoiles; sur les basques, des pochos carrees
en faille blanche. Les manches en faille blanche ornees d'un re-
vers et d'un nceud. Sur la traine, dorriere, est jete un enroule-
ment de dentelle noire faisant cascade, et pare de tres gros noeuds
de large ruban blanc sans bouts.

X. V.-P.

PAR MONTS ET PAR VAUX

Voici la saison des chasses arrivee et la guerre au gibier qui
commence. Le beau monde deserte ä l'envi les bains de mer e!
les stations thermales pour se rendre dans ses terres, oü il va
abattre sans merci lievres et perdreaux. C'est l'heure oü se re-
veille la vie chätelaine et oü l'hospitalite s'exerce dans nos vieil-
les demeures seigneuriales. Avec le premier coup de feu signa-
lant l'ouverture de la chasse, les portes du chäteau s'ouvrent;
ses salons quittent leurs housses, ses galeries s'animent, ses
chambres se peuplent d'hötes et sa salle ä manger retentit du
choc des verres. Les champs s'amusent, et leur saison de lote est
venue.

Donc, on chasse partout en France en ce moment : ä Chan-
tilly, ä Ferneres, k Rambouillet, k Mauviöre, chez le duc de
Lesparre, ä Courson-l'Aunay, <ä Valencay, au Frene, que sais-je?
II faudrait enumerer toutes les communes de France.

On chasse aussi ä Compiögne, et, en entendant les coups de
fusil retentir l'autre jour, je pensais combien nous formons une
nation bizarre. Nous faisons des efforts surhumains |)our demo-
lir une maison, sous pretexte que, datant de loin, eile doit Giro
inhabitable; puis le lendemain, lorsqu'il s'ag't de rebätir, nous
ne savons par quel bout prendre la truelle, et nous logeons ä la
belle etoilo. Un beau jour, las du vent et de la pluie, nous ve-
nons voir dans la demolition si une ou deux chambres n'auraient
pas ete laissees debout par un heureux liasard; apres des fouil-
les laborieuses et savantes, nous retrouvons l'escalier du sous-
sol, nous descendons k notre ancienne cuisine, et nous nous
empressons d'y eure domicile. C'etait bien la peine de demolirla
maison!

Pour en revenir aux chasses du jour, nos proprietaires tor-
riens ont imagine une excellente mode. Ils envoient pour la
chasse des invitations lithographiees, — comme pour les soirees,
— avec indication de series de jours speciaux. Ce Systeme est
fort commode, en ce sens que le chasseur peut k l'avance
arranger une serie de chasses dans des endroits divers, sans etre
pris au depourvu. II serait ä souhaiter que le procede fit regle
sur tout le territoire pour l'hospitalite cynegetique k exercer.

Cette semaine, doit avoir lieu, k Copenhague, une vente pu¬
blique qui met en emoi tout le beau monde feminin du Nord.
C'est celle des diamants et bijoux laisses par la comtesse Dauner,
morte veuve du roi Frederic VII. II y a lä des bagues, des bra-
celcts, des Colliers ä ne plus les compter, d'admirables bijoux
anciens, — le roi Frederic VII etait un antiquaire de premier
ordre, et c'est lui qui a forme le grand musee de Copenhague,
un des plus beaux de l'Europe, — des pierres gravees, des dia¬
mants, toutes lesrichesses enfin d'un ecrin de reine et de reine-
i'avorite.

C'est le 7 aoüt 1860 que leroi Frederic VII, deux fois divorce,
epousa dans la chapelle du chäteau de Fredriksborg la comtesse
Dauner, anoblie pour la circonstance. Elle s'appelait, en effet,
Louise-Christine Radmussen et appartenait k une famille bour-
geoise de Copenhague. Elle etait nee le 21 avril 1815.

Le tapage que lit ce mariage, nous le laissons ä penser. Toute
l'aristocratie mit en interdit le chäteau royal et n'y parut plus.
Les brochuriers saisirent leur plume et se mirent ä poursuivre

de leurs sarcasmes et de leurs calomnies la nouvelle compagne
du roi.Le nombre des pamphlets publies contre eile atteignit un
tel total, qu'ils forment aujourd'hui un veritablecyclelitteraire
designe, en danois, sous le titre de Dauner litteratur.

Le roi et sa femme laisserent faire et dire. Peu ä peu les co-
leres se dissiperent. Gräce ä son tact, k son habilete, k des dons
charitables intelligemment prodigues, k l'influence aussi qu'elle
exercait sur le roi, la comtesse se fit des partisans, des amis.

Les grandes dames naturellement s'obstinerent a resier ii l'e-
cart; eile n'avait jamais compte les rallier. Mais les princes, les
diplomates, les ministres, les fonetionnaires de tout ordre fre-
quenterent ses salons, et, apres avoir appris a la connaitre et ä
l'apprecier dans l'intimite, ils s'habituerent äla voir figurer dans
les ceremonies officielles. Puis eile voyagea avec le roi dans l'in-
terieur du pays, et les populations des campagnes I'associereni
aux ovations qu'etles decernaient a leur souverain. Quand le roi
Charles XV de Suöde etait en visite aupres de Frederic VII, illui
temoignait une deference particuliere et ecbangeait des cadeaux
avec eile.

La comtesse üauner eut une influence bien satisfaisante sur le
Danemark et sur la politique suivio par Frederic VII. Pleine de
sagesse, de prudence, alliant le tact le plus sür k la sagacite la
plus penetrante, ses conseils furent souvent profitables et tou-
jours inspires parle sentiment du bien du pays.

A la mort du roi Frederic VII, en 1863, eile se retira de la
cour, et fit des sejours prolonges en Italie, oü l'attirait son goüt
pour les arts. Elle possedait, en Danemark, un chäteau, verita-
ble musee, qui etait le rendez-vous des artistes du Nord.

Moins heureuse que la comtesse Dauner, la jeune femme du
grand-duc Alexis de Russie, fils duezar, vient de voir son divorce
prononce a Petersbourg. Elle etait Hessoise, et c'est en cette qua-
lite qu'elle avait ete agreeepar 1'imperatriceMarie-Alexandrewna
comme fille d'honneur. L'imperatrico fut bien vite conquise par
sa compatriote, et eile devint l'objet de toutes ses preferences.

Une autre conquete bien autrement importante attendait cn
Russie la jeune suivante. Point jolie, mais douce de cette gräco
qui seduit plus que la beaute, possedant une taille charmante
et une elegance instinetive incomparable, eile inspira au grand-
duc Alexis une passion irresistible.

Un soir, la czarine voit entrer chez eile sa demoiselle d'hon¬
neur qui, tout en larmes, se jette k ses pieds, lui avouant ses
amours grand-ducales, et la suppliant de consentir k son ma¬
riage .

On juge du coup de theätre. Dans la nuit meme, la demoi¬
selle d'honneur fut mise en chemin de'fer et, sous bonne es-
corte, reconduite vers la frontiere. Le grand-duc eut 1'ordre de
rejoindre l'escadre.

Mais le czar avait compte sans nos amoureux. Le grand-duc
s'echappa, alla retrouver sa fiancee au-delk du Rhin et l'epousa
bei et bien en Allemagne, malgre les foudres paternelles, puis il
partit avec eile, pour T'Amerique.

Son roman durait depuis deux ans, et rien n'avait pu flechir
le czar ni faire rentrer son fils en gräce aupres de lui, quand
l'influence de la czarine, agissant sur son fils, le deeida ii ac-
copter les conditions de l'empereur.

II fut deeide que le grand-duc consentirait au divorce, rc-
prendrait sa Situation dans l'armee russe, oü il est clief du re-
giment d'infanterie d'Ekatherinenbourg, et qu'une pension a
vie serait servie k rheroine du roman de sa vingtieme annee.

Ce fut alors que le prince se retrouva, k Londres, avec son
pere. La semaine derniere, les formalites du divorce ont ete ac-
complies, et les jeunes Gretchen peuvent se persuader, une fois
de plus, que les rois n'epousent pas toujours les bergeres qu'ils
aiment.

Bachaumont.
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UN CONSEIL DE DIPLOMATE

Le caractere de la mode tend resolument ä s'individualiser
de plus en plus. Bientöt, on cessera de dire : « Teile cliose est
de mode.» L'expression est surannee : aucune femme, se piquant
reellement d'elegance, ne voudra ötre a la mode; eile s'elforcera
d'etre ä sa mode, ce qui est bien different.

Les femmes arriveront, il faut l'esperer, ä se mettre comme
plles l'entendront, en ne Consultant absolument que leur fan-
taisie. De cette maniere, les costumes, executes par la main de
eoutmieres habiles, offriront une variete d'aspect infinie, char¬
mante et tres-recreative. Voir alors une femme habillee, ce ne
sera pas les voir toutes, comme cela se passe aujourd'bui au
prejudice de la plupart, parmi celles qui, sans consulter leur
physionomie, leur tournure, leur taille, leur teint, leur ägej
adopten-t etourdiment la mode que le premier venu leur soumet
pour les seduire, et parfois les tromper.

La robe fourreau est venue offrir un exemple du ridicule au-
quel les femmes s'exposent en adoptant un vetement par cette
seule raison qu'il est ä la mode. Cette robe, lorsqu'elie est reus-
sie, — chose si rare, d'ailleurs, — est d'un effet ravissant sur
une taille svelte, mince, symetrique, elegante; mais eile est
carnavalesque sur les femmes dont les proportions sont exube-
rantes; elles passent parfois ä l'etat de show, comme disentsi
piltoresquement les Anglais. C'eüt ete faire preuve d'esprit et de
bon sens, pour quelques-unes, que de savoir s'abstenir de por¬
ter ces sortes de rohes, tout en sachant Jes admirer sur quel¬
ques favorisees, comme la comtesse de Martel qui, la premiere, a
fait valoir, lors de son apparition, ce genre de vetement.

Le prince de Talleyrand avait des principes arretes et rigides
sur laquestion des modes, et il etait souvent consulte par des da-
mes, qui avaient une extreme confiance dans ses appreciations.
II ne voulait pas que les femmes de goüt prissent conseil des uns
et des autres lorsqu'il s'agissait de leurs toilettes; il ne comprc-
nait pas surtout que l'on consultät ses fournisseurs sur la coupe
ou la couleur d'un vetement.

II donna, ä ce sujet, une lecon fort spirituelle ä une grande
dame qui hesitait entre deux costumes de hal, qu'on lui soumet-
tait. II entrait lorsque, de guerre lasse, eile venait de prendre
pour arbitre le commis möme qui lui avait apporte les etoft'es.

— Prince, lui dit-elle en l'apercevant, de ces deux rohes, la-
quelle preferez-vous?

L'illustre diplomate, apres avoir gravement reflechi, repondit:
— Dites-moi, d'ahord, quelle est Celle qu'achoisie monsieur?
La dame lui en designa une, ajoutant:
— Voici, me dit monsieur, cellequi est le plus a lamode.
— Alors, c'est l'autre qu'il vous faut prendre, repliqua mon¬

sieur de Talleyrand, sans bisher.
Nousnesavons si toutes les femmes elegantes de notre epoque

ont la flnesse du tact diplomatique de M. de Talleyrand, mais tou¬
tes semblent cntrer aujourd'bui dans ses theories sur l'art de
s'habiller.

Eugene Cfiapits.

PRIERE ANTIQUE •

Osiris tri>s-bon, (t roi du ciel bleu,
Qui menes l'accord et le chant des spberes,
Epervier du monde aux ailes de feu,
Grand epervier d'or, prends-nioi dans tes scrres;

' l'Illusion, un vol. in-18, Paris, 1875. — Chez Alpbonse Lemerre,
ttur, 31, passage Choiseul.

edi-

Et par delä l'ombre et le bruit humain,
Empörte mon äme au milieu du vide,
L'y laissant planer et boirc sans fin
Les silences d'or dont eile est avide I

H. Cazalis.

THEATRES

Opriia-Comioue. — Les amateurs de nouveautes ne se sont
guere apercus de la reouverture de ce theätre, jadis si aimable.
Jusqu'ä present, ce que la direction de M. du Locle a produit de
plus neuf, c'est la Filledu regiment, la Dame blanche et Joconde.
II fautcroire qu'il n'y a plus de compositeurs vivants!

Co.vikdie-Fjunq.use. — Entre deux interessantes reprises, —
le Testament de Cesar Girodot, de MM. Ad. Belot et Villetard, et
les Deux menages, de Picard, Waflard et Fulgence, —nous avons
ä signaler le debut, dans Tartuffe, de Ml Ic Jeanne Samary.

La dehutante aete fetee avec justice. Elle est gaie, alerte, fine,
peut-etre meine un peu trop fine. Son regard eveille, son clair
sourire, sa physionomie mutine la placent tout de suite sous la
protection du Souvenir de l'excellente comedienne dont eile estla
niece et l'eleve, Augustine Brohan. Le röle de Dorine est, k la
verite, trop marque pour eile; eile ne represente pas le person¬
nage dans son ensemble, mais eile le detaille spirituellement,
avec la sürete d'uno petite personne qui n'a rien laisse au
hasard.

Au resume, debut plein de promesses, et qui pourrait bienetre
l'aurore d'une belle carriöre de comedienne.

Gymnase. — Mlle Delaporte a reparu dans Frou-Frou, qui re-
vela le remarquable talent d'Aimee Desclee. Inferieure ä sa de-
vanciere dans certaines parties de la piece, eile lui a ete supe-
rieure dans d'autres. C'est une autre Frou-Frou, plus tendre,
moins nerveuse. Impossible de mettre, par exemple, dans le
quatrieme acte, plus de sensibilite vraie, d'emotion sincöre, de
passion communicative, que Mlle Delaporte n'en a deploye.

Voilä le Gymnase avec une artiste de premier ordre, et comme
les grands artistes contribuent ä faire les bonnes pieces, il n'est
point douteu.v que la saison d'hiver ne soit des plus brillantes.

VäMItes. — II s'agit, par cxtraordinaire, non d'une Operette,
mais d'une eomedie en trois actes, la Guigne, de MM. Labiche,
Leterrier et Vanloo.

« Guigne. s. f. Cerise douce, assez approchante du goüt et de
la forme du bigarreau. »

Ainsi s'exprime lo Dictionnaire de l'Academie; et c'est ici le
lieu d'admirer les definitions bien faites.. Vous cberchez « bi¬
garreau », et vous trouvez :

(i Bigarreau. s. m. Cerise rougeet blanche, de la forme des
guignes. »

L'Academie ne donne au raot guigne aucune autre acception;
la piece des Varietes ne fait pourtant aucune allusion ä la cul-
ture des arbres fruitiers. La guigne est ici un diminutif fantai-
siste de guignon. II est vrai que presque toutes les comedies de
ce monde auraient autant d3 raison que celle-ci de s'appeler la
Guigne. II faut bien que Theodore essuie quelques-traverses avant
d'epouser Leonie, et il est toujours libre d'aecuser sa mauvaise
etoile des obstacles qui retardent son bonbeur, mais sans les-
quels il n'y aurait point de piiVe.

Celle dont nous parlons a servi au debut de M. Coquelin cadet.
Mais l'ex-pensionnaire de la Comedie-Franeäise, dejä depayso sur
la scene des Varietes, n'y a point trouve un röle qui permette de
le jugor. Cette fois, la victime de la Guigne, c'est luij

Hop-Frog.
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PLANCHE G. N° 5 52, - DESCRIPTION, PAGE 4 34,
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TOILETTKS DE PROMENADE
Modelas des Grands magasint du Paradis des Dames (rue da Rivoli, 8 et lO),
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PLANCHE G, N° 553. - OESCRIPTION, PAGE 434.

''.- TOILKTTK DB PROMENADE (devant et dos).
Modöles de la msiton Costadau (23 et 27, rue des Jeüneurs

K>-



140 LE MONITEUR DE LA MODE

LA NUIT PORTE CONSEIL
(NOUVKI.LE. — FIN.)

IV

Edouard trouva dans sa chambre, gräce au feu qui y flambait
jour et nuit, une douce temperature. Le temps s'abimait de plus
en plus. Un vent du nord, eharge d'avalanehes, de tourbillons de
neige, s'engouffrait dans les grands sapins, dont les craquements
annoncaient, de temps ä autre, la brisure des branches surchar-
gees de neige. Barbedie n'avait pas sommeii, il etait agite, agace;
il s'etablit dans un confortable au coin du feu et alluma un
cigare; puis, tout en savourant ce cigare, il se mit ä inventorier
cette vaste piece dans tous ses details.

— Dans tous les cas, se repondit-il, quol que soit mon arran-
gement avec Mlle Marianne, liichnrdot, le Fol nie restera. Cette
propriete est de mon gout. Je la veux, je ü'en demordrai pas...
Je prendrais volontiers une lasse de the ou un grog, se dit-il en-
suite... Mais, ajouta-t-il, je suis par trop nai'f, ne suis-jo pas ici
chezmoi?

II sonna.
Un pas sabotte, trotte-menu, se fit entendre venant du cöte

de la chambre de Mlle Ricbardot.
— C'est Nanette, se dit Edouard; une jolie petite nionta-

gnarde... Ma foi, pas plus jolie que sa maitresse. Quelle diablesse
d'idecaeumon oncle d'elever sa filleulecomme une paysanne?...
Si eile etait seulement musicienne?

Nanette entra saus frapper a la porte.
— Vous voulez quelque cbose, M. Edouard? demanda-t-elle.
— Monte-moi du the, je n'ai point sommeii, je veux veiller.
— Pauvre monsieur, par le temps qu'il fait, vous feriez bien

mieux de vous coucher. Je viens de bassiner le lit de la dcmoi-
selle, la bassinoire est encore toute ohaude, voulez-vous que je
bassine votre lit?

— Tu as parbleu raison, dit le jeune homme.
Nanette courut ä la chambre de sa maitresse et revint bientöt

armee d'une bassinoire nouvellement garnie.
Barbedie se coucba, et, la ehaleur du lit aidant, il fut pris

bientöt d'un si profond sommeii que l'ouragan eüt pu, sans l'e-
veiller, renverser une partie du Fol.

II reva un songe etrange. Dans un jardin qu'il ne connaissait
pas, qui pouvait etre un des jardins du Fol, il vit deux ombres
glisser le long d'une charmille et s'y perdre. On etait au prin-
temps, des rossignols chantaient.

Barbedie chercha a suivre ces deux ombres; elles fuyaient
mcessamment dans l'ombre du crepuscule. Cependant, dans une
eclaircie de la charmille, il crut reconnaitre Marianne et Brian-
con ; et pourtant il n'eut pu rien affirmer, car Marianne n'avait
plus son costume de paysanne et le notaire se montrait sous un
aspcct semillant ou vainqueur, qui n'allait pas ä un notaire.

Barbedie continua de les suivre; ils prirent la direction du
chäteau,y entrerent en se donnant le bras, et Barbedie de murmu-
rer ä part soi:

— Nanette aurait-elle aussi bassine le lit de M. ßrianeon?
Alors le reve prit des proportions extravagantes: Marianne par-

lait de Barbedie a M. Briancon, et Edouard entendit distincte-
ment qu'elle l'appelait Yhonime desbois. Le rouge dut monter au
front de Barbedie, mais comme il dormait profondement, il ne
s'en apercut pas. Puis il entendit Marcou qui lui criait de se me-
fier ; puis il vit son oncle, se promenant dans le chäteau, une
cannc a la main, frapper ä toutes les portes, appelantsa filleule,
appelant son neveu.

Cette partie de son reve oppressa singulicremcnt le jeune
homme, qui avait une crainte respectueuse. Le reve devint cau-

chemar. Le dormeur s'cveilla, et rassemblant ses Souvenirs il
so dit:

— Convenablement vetue, Marianne serait bigrement jolie !
Etil s'endormit de nouveau; mais cette fois il avait un sou-

rire sur les levres, bien que l'ouragan ravageät les "rands sa¬
pins. II fut seulement eveille par Nanette, qui allumait son feu.

— Tu ne dors donc jamais ?
— Si fait, je dors, mais pas tant que vous. C'est la seconde

fois que je viens faire votre feu.
— Ta maitresse est-elle eveillee?
— II y a longtemps.
C'etait la premiere fois qu'Edouard Barbedie s'enquerak de

Marianne Ricbardot.
II se leva; ayant inventorie son costume compose avec tant de

premeditation, la vue de son pantalon en peau de bique et ses
bottes fourrees sembla lui donner des nausees. Allant vers sa
malle, il se gratta le front, reflechit un instant, puis l'ouvrit.

II en tira un pantalon gris de fer, des bottines et un chapeau
noir en feutre mou. II se vetit, ne conservant seulement de son
costume d'homme des bois que son gilet et sa veste d'astrakan;
mais comme cette veste et ce gilet n'etaient qu'excentriques et
nondisgracieux, Barbedie avait reellement fort bon air et pouvait
passer pour un chätelain ne se genant pas chez lui, y portant
une veste et un gilet plus chauds que le vulgaire ä cause de la
rigucur de la saison.

A la porte du salon, il rencontra Nanette qui, en le voy?nt
ainsi transforme, jeta une exclamation de surprise.

— Ta maitresse est-elle levee? lui demanda-t-il.
— Pas encore, monsieur Edouard, repondit-elle, mais je vais

l'avertir que vous etes au salon.
Nanette monta prestement l'escalier, et le jeune homme alla se

mettre devant la grande cheminee ; mais il ne s'assit point, il
etait agite et rnarcha bientöt tout autour du salon, s'arretant
de temps ä autre devant un tableau ou un mcuble ancien, regar-
dant l'uh, contemplant l'autre, pais continuant sa promenade
circulaire. Bientöt il se tint immobile, ecoutant.

II entendait dans l'escalier un bruit de sabots et un autre pas.
La porte fut ouverte,et dans la penombre il eut une agreable Vi¬
sion: Marianne Ricbardot transformee.D'elegantes pantoufles em-
prisonnaient son petit pied; au Heu de sa robe de bure, eile por-
tait une robe de soie noire dessinant les ricbes contours de son
fin corsage, que, la veille, les plis multiples d'un epaisflchuca-
chaient absolument; mais Marianne etait encore coiffee du co-
quet et seyant bonnet des paysannes du Lyonnais. La conserva-
tion de la coiffe de son pays etait-elle chez la jeune fille malice
ou coquetterie? qui dira sürement oui? qui dira judicieusement
npn?

Si Barbedie l'observa avec contentement, avec surprise, il
faut dire qu'elle aussi observa Barbedie. Nanette avait ferroe la
porte; tous deux s'assirent et continuerent de s'observer.

Ce fut la jeune fille qui parla la premiere.
— Savez-vous, dit-elle ä Edouard, que vous n'etes pas reron-

naissable, et que ce chapeau vous coiffe bien mieux que votre
bonnet de Rotomago ?

— Si de nous deux l'un n'est pas reconnaissable, c'est vous,
risqua presque timidement Barbedie.

— Oh t moi, repliqua-t-elle, je suis toujourslameme: une pau¬
vre fille des montagnes, un peu plus ou un peu moins fjnement
habillee.

Barbedie ne repondit pas.
Marianne Bichardot ne devait pas etre douee d'une forte dose

de patience, car eile se montra bientöt agacee par le silence qui
persistait autour d'cllc. Ses petits pieds s'agitaient dans leurpn- •
son de velours noir, et eile commenca ä tisonner le feu. Enfin,
voyant qu'elle ne pouvait faire sortir le jeune homme de son mu-
tisme, eile alla droit au hut.
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__N'est-ce pas aujourd'hui que nous devons parier de notre
Brande affaire?

Barbedie tressaillit conime s'il etit ete eveille en sursaut.
— Quelle affaire? demanda-t-il.
__ Ai-je donc reve? dit la jeune fille? II me somblait que, hier,

uneauestionavaitetesouleveeentrenous, et parvous : Iapossibi-
lite d'unarrangementen restant libres Tun de l'autre. Avez-vous
oubliecela, monsieur Edouard?

— Non, assurement, mademoiselle.
— Je commence par vous dire, poursuivit-elle, que dans cette

fortune de mon parrain, vous prendrez ce qui vous conviendra
le mieux; le Fol si vous le voulez: seulement faisons cet arran-
genient avant l'arrivee de M. Briancon, qui aura lieudemain.

— Et pourquoi, au contraire, n'attendrions-nous pas qu'il soit
ici? II y aura evidemment un acte a faire pour cet arrangement.

— Alors, repartit en riant la jeune fille, attendons l'arriveedc
M. Briancon.

— Pourquoi riez-vous? demanda Barbedie.
— Je ris en songeant au dröle de visage qu'il va faire, en ap-

prenant quej'abandonnne la moitie de cet heritage alors que je
pouvais l'avoir tout entier.

Uneclairse fit dans lecerveauun peu nebuleux du jeune hom-
me; il observa plus attentivement encore Marianno Ricbardot et
trouva quelle portait son nouveau costume avecune gräce aisee
qui ne pouvait appartenir ä une paysanne. Des idees de toutes
sortes tourbillonnerent dans l'esprit de Barbedie, et l'une de ces
idees aboutit ä cette question brusquement adressöe a la jeune
Alle :

— M. Briancon est-il gare.on ou marie?
— II est garcon et cbasseur, repondit en souriant Marianne.
— Ab ! fit Edouard, dont l'esprit devenait tout ä fait clair-

voyant; il est garcon etne serait point fache de vendre son etude
pour habiter le Fol, ou, dit-on, le gibier abonde.

Cette fois, Marianne rit franchement aux eclats.
— Decidement, dit-elle, vous etes plus sagace lorsque vous

n'avez plus votre bonnet de magicien et votre culotte de Robin¬
son.

Ce motculotte fit bien un peu sourciller Barbedie; mais l'air
juvenile de la jeune fille le rasserena tout aussitöt.

— Voulez-vous me parier franchement? reprit-il.
— T.res-volontiers.
— Pourquoi votre travertissement?
— Voulez-vous me parier franchement ? repondit-elle en sou¬

riant.
— Je le veux bien.
—Pourquoi votre mascarade?
— Ma foi, repartit en riant Barbedie, je m'etais habille en Ro¬

binson Crusoe dans l'espoir d'elre rel'use par vous.
— Et moi, interrompit-elle, je m'etais iaite paysanne pour ne

point etre aceeptee : mais, je rends ä chacun son du, l'invention
n'est pas de moi...

— Ecoutez, mademoiselle,dit serieuseroent le jeune homme;
dans ce qui s'est passe il y a peut-etre un grand enseignement;
notre mariageavait ete decide par un mourant. Je n'ai pas assez
respeete cette volonte; et, fit-il aprös avoir hesite, j'en suis cruel-
lement puni.

La jeune fille rougit, et eile aussi hesitait.
— Jene sais trop que vous repondre, repliqua-t-elle; si cette

puniüon dont vous parlez est la crainte de voir la fortune de
mon parrain divisee, laissons cette fortune indivise.

Elle avait, dans un embarras charmant, haisse confusement
latete: Edouard lui prit la main qu'il porta ä ses levres.

— Etvous n'aurez pas de regret de partager cette fortune avec
moi? risqua-t-il.

Marianne le regarda franchement dans les yeux.
— Ma foi, non, repondit-elle, en reprenant son parier et sa pose

de paysanne; je crois que vous ferez un hon mari, et si jamais je
suis maligne, pour m'en punir vous reprendrez votre bonnet
pointu et votre culotte de Robinson.

Le lendemain, il faisait un temps plus abominable encore. La
neige tombait par rafales, et le vent etait si fort qu'une nuee de
corbeaux, chasses des grands sapins par le bruit des branches
brisees, fut tournoyee dans son vol, et s'abattit dans la cour
d'honneur du Fol. Pendant la nuit, il etait tombe six pouces de
neige. Malgre la rigueur de cette hivernee siberiennne, maitre
Briancon arriva au Fol vers deux heures; il grelottait.

II demanda ä Nanette, sans s'inquieter d'Edouard, oü etait la
demoiselle.

— La demoiselle et M. Edouard sont au salon, reprit la monta-
gnarde, en cherchant ä etoull'er un rire qui voulait s'epanouir.

Le notaire fit une legere grimace.
— Tu ris toujours, comme si tu te moquais de tout le monde,

dit-il a la servante.
Le vibrant accord d'un piano attira le notaire ä la porte du

salon, oü il ecouta un instant avant d'ouvrir cette porte.
La reintegration du piano dans sa place et son emploi etaient

un douloureux avertissement que les combinaisons si laborieuse-
ment ourdies par maitre Briancon etaient, sinon dejouees, du
moins abandonnees en partie.

II ouvrit brusquement la porte du salon, et resta cloue sur le
seuil en'voyant Edouard Barbedie et Marianne Ricbardot, vetusse-
lon leur lortune, assis un peu trop pres Fun de l'autre au gre
du notaire, devant lo clavier du piano sur lequel ils jouaient, a
quatre mains, une delicieuse mölodie de Chopin.

La poesie musicalo se traduisait, sur le visage des jeunes gens,
par une expression de si complet bonheur, que la vue dece bon-
lieur affirmaau notaire qu'il aurait bien besoin du concours de
son confrere pour un contrat, mais que ce contrat ne le ferait
pas lui, Annibal, possesseur de cinquante-trois mille francs de
rentes, et le Nemrod unique de l'abondant gibier du Fol.

l/evanouissemenl du mirage, de toutes les delices de Capoue,
laissait le notaire immobile et sombre comme un monolithe fune-
raire.

— Eh bien! lui cria gaiement Marianne, avec la plus avenan-
te urbanite, pourquoi restez-vous ä cette porte? on croirait que
vous avez peur d'entrer chez nous ?

Pour le notaire, ce chez nous fut le coup de gräce.
Cependant, avec la facilite de se violenter que doit avoir tout

oflicier ministeriel, poar rester impenetrable, il ferma la porte,
traversa aussitöt le salon sans broncher,et s'approchant du
jeune couple :

— A quand le contrat? demanda-t-il en dissimulant, sous
un sourire onctueux, sa voix eraillee par la colere.

— Mais dös quo vous serez remis de la fatigue et du froid de
votre voyage, eher maitre, repliqua Edouard Barbedie.

Puis s'adressant ä la jeune fille, en prenant sa main avec une
bonne gräce affectueusementrespectueuse:

— Aujourd'hui, comme toujours, votre volonte fera loi ici :
dictez-la donc ä maitre Annibal Briancon. Je ratifie tous vos de-
crets.

— Aujourd'hui, c'est possible, repliqua le notaire; mais, en
soulignant par un mouvement de töte, il ajouta :

« Toujours homme varie,
Bien falle est qui s'y fie! *

G'etait la derniere amorce vengeresse du chasseur condamne
ä restet' bredouille.

Jean-Jacques.
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LE GAPITAINE PERLE
(NOUVELLE.)

M. Perle, ancien capitaine d'infanterie, habitait, en 1856, le
premicr etage d'une assez belle maison, rue des Postes, ä \Va-
zemraes, petite ville enclavee ä cette epoque dans un faubourg de
Lille, et aujourd'hui section integrante du chef-lieu agrandi.

Le capitaine Perle avait cinquante ans; il etait decore, bien
entendu, et pressentait la goutte. Par desoeuvrement, il allait
tous les jours ä la messe de sept beures, au sortir de laquelle il
jurait tres peu catholiquement, si le temps paraissait devoir sc
mettre a la pluie, ou bien si son Journal etait en retard. Sous le
rapport de l'argent, le capitaine n'etait pas ä plaindre. Son patri-
moine et sa pension de retraite lui faisaient ensemble plus de
6,000 fr. de rente, qui, vu sa sobriete d'Arabe, rcpreseutaient
trois fois le superflu.

Pourquoi le capitaine Perle, qui avait reeulejour auxenvirons
de Nantes, etait-il venu s'etablir, comme pour y moui'ir, aux envi-
rons de Lille? C'est ce qu'on n'eüt jamais ose demander ä ce
brave militaire, tant il paraissait taciturne et memo un peu dur.

Le seul lien qui rattachat visiblement le capitaine a la vie,
c'etait une frayeur excessive de l'apoplexie. Chaque metier re-
scrve, dit-on, ;t son bomme, une maniere de mourir qui lui est
propre ; on dit aussi quo l'apoplexie a un faible pour les capi-
taines en retraite. M. Perle qui avait traverse le feu des- grands
jours d'Afrique, et s'etait vu, sans interöt, tout pres d'avoir la
tele classiquement decollee par la lame d'un Bedouin, M. Perle
avait peur de l'apoplexie. Si, le matin, on avait pu voir M. Perle
pälir tout d'un coup et s'agiter avec un air de malaise, au beau
milieu de la deuxieme pagc de YEcho du Nord, c'est que la co-
lonnc Faits divers contenait une annonce du genre suivant:

« Hier, M. X..., negociant, äge de cinquante-deux ans, venait
de so mettre ä table au sein de sa famille, et avait memo montre
une gaicte et un entrain extraordinaires, lorsqu'on s'apercut
qu'un silencc obstine rcmplaoait sa bonne bumeur premiere.
Comme on s'appretaita le questionner, on vit sa bouchc se con-
tracter, sa fourchettc lui tomber des mains, sa töte se replier sur
sa poitrine. Une heure plus tard, l'apoplexie l'oudroyante avait
acheve son oeuvre... »

H. Perle avait consulte plus de vingt medecins sur ce point
delicat de la science, et de l'organisme humain :

« La goutte, ou touto autro affection rhumatismale, n'est-elle
pas une assurance contre l'apoplexie? »

II avait obtenu des doetcurs cette reponse, apres tout conso-
lante, que l'apoplexie ne connait ni le sexo, ni l'äge, ni la goutte,
et quelle est le type parfait de l'cclectisme.

On pouvait seulement dire quelle etait un present hereditaire,
avcccclte difference qu'etant donne trois hommes descendant di-
rectement Tun de l'autrc, eile allait souvent rejoindrele troisieme
par-dessus la tete du second; end'autrcs termes, moilleurs peut-
etre, qu'clle sautait volontiers une göneration.

M. Perle interrogea ses archives et ses souvenirs de famille.
II savait que son pure, le greftier, etait noloirement mort de con-
somption; mais il sc rappelait avoir entendu dire que son grand-
pero etait parti tout d'un coup.

C'etait assez clair, vous le voyez.
D'ailleurs, ajoutorent les docteurs, d'etro gros ou maigre, cela

ne fait rien contre ou pour l'apoplexie quand on est destine ä
l'avoir. L'important est d'observer un regime doux et regulier,
d'eviter la violence, la fureur, et les viandes röties au repas du
soir.

Le capitaine etait mi-partie fougueux et meditatif, irritable ou
tout ä fait rentre en lui-meme ; il croyait son choix aise ä faire,

et allait se deeider pour la songerie continue, lorsqu'on lui ditencore:

« — Mais surtout, il faut bien vous garder de vivre trop ren-
ferme avec vos pensees, de vous surcharger le cerveau, autre-
ment il eclaterait. Tachez de bien dormir, mais defiez-vous
comme du pire traitre, de l'exces de sommeil. »

Tous les jours ä huit heures, apres la messe, le capitaine de-
jeunait d'une tasse de cafe au lait, fumait deux pipes, allait se
mettre en nage ä la salle d'armes, faisait une apparition au cafe
des ofliciers, puis il dinait, marchait lentement, mais continuel-
lement pendant trois heures, vidait un bol de the tres-faible
refumait deux pipes en relisant Telemaque, et se mettait au lit
vers dix heures en murmurant:

— Quelle chienne de vie !
Souvent aussi il laissait de cöte le livre imprim» qu'on It, pour

ce livre immateriel dans lequel on lit, pour ce livre, le plusgrand
le seul necessaire de tous, que chaeun de nous possede en soi, et
qui s'appelle au choix du possesseur : coeur, memoire, conscience.
Dans ces occasions, la lecture nocturne du capitaine se prolon-
geait, il oubliait un peu son regime, et se couchait quand le feu
et la lampe s'eteignaient.

Le capitaine Perle se revoyait petitgareon, fremissant au bruit
des tambours, ä l'echo lointain des foudres imperiales, et repö-
tant vingt fois par jour h son pere :

— Je serai soldat!
A quoi le greflier objeetait sagement et vainement:
— Fais-toi plutöt greflier comme moi, marie-toi, eleve une

famille; ä ce metier-l;i, du moins, on ne s'ennuie jamais, car on
n'en a pas le temps, et puis cnfin on n'est pas tout seul sur la
terre.

Le grellier ne cessa de tenir ce langage ä son fils jusqu'au jour
oü celui-ci, ayant accompli sa dix-huilieme annee, lui fit cette
reponse:

— Bah ! vos enfants meurent, vous ruinent et se marient
eux-memes un jour; votre femme aussi meurt, ou fait plus mal
quelquefois pour votre tranquillite; la seule famille eternelle,
c'est le regiment.

En 1823, le füsilier Perle foulait en vainqueur le sol des Espa¬
gnes, et y eharmait une senorita. A ce penser, le capitaine Perle
tirait d'une holte un polit cadre trös-modeste, renfermant des
cheveux, et versait une lärme.

Nous avons tous verse cette divine lärme; loin de troubler la
vue, olle deroulc ä nos yeux d'infinies perspectives; eile s'ap¬
pelle la bonte, ou tout au moins le repentir.

En revenant d'Espagne, le regiment de Perle avait tenu gar-
nison successivement a Bordeaux, ä Tours, ä Lyon, durant sept
annecs, employees par notre heros ä mille nouvclles amities,
denouees par l'inconstancc ou par la mort, ce resume de toutes
les inconstances, a de multiples aventurcs, a des duels sanseaase.
Heureusement, Perle n'avait jamais ete ni ivrogne, ni joueur, et
il devait ii cette prudenco la lucidite de son esprit et des regards
qu'il jelait en ce moment sur le passe.

Pourtant cette mobilite forcee, cette vie errante, ces perpetuels
changements d'intericurs et de liaisons avaientcommence a jeter
une.teinte sombre sur le earactere de notre ami Perle, qui n'i'-
tait encore que sous-lieutcnant quand eciata la guerre d'Afrique.
II sc retrempa doublement dans les fatigues de la vie guerriere
et les contemplations de la vie Orientale. II fut de tous les ram-
pements, de tous les coups de feu, et finalement mis ä l'ordrc du
jour. On sait quo le sejour de l'Algerie eharmait alors tellement
nos soldats, (jue c'etait le plus souvent apres leur retour en
France qu'ils souffraient de la nostalgie.

Perle l'eprouva tout comme un autre : il aimait l'Afrique, avec
sesvrais lions et ses vrais Africains. Les jeunes Africaines avaient
parfois du coeur, et presque toujours de beaux yeux. Haisqu est-
ce que tout cela faisait ? Qu'etait devenu tout cela ?
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Dans l'intervalle, los parents de Perle etaient morts sans qu'il
leur eüt ferme les yeux. Son unique soeur etait entree au couvent.

En 1854, le regiment de Perle fut caserne ä Lille. Le capitaine
Perle sc plut dans la monotonie laboneuse de cette villc, et dc-
manda une retraite qui lui etait bien due, apres trente annees
d'excellents Services. Le colonel fit droit ä cetle demande par
une lettre exceptionnellemcntelogicuse..

C'est ainsi que le capitaine Perle s'etait etabli pres de Lille, a
Wazemmes, petite villc proche des champs, et oü les loyers sont
pcueleves.

— He quoi I se disait-il souvent, personne, rien ä aimer, moi;
dont lecoeur creve ehaque fois que je vois porter un enfant en
terre; je serai toujours seul comme un vieux cbien, avec mes
six cents francs par mois, alors que deux cents me sulliraicnt
pour mourir d'indigestion. Pourtant, ä mon äge, il y a encore
mieux ä faire que de boire toujours de l'eau pour ne pas mou¬
rir d'un coup de sang. C'est gai, vraiment, de trouver, en ren-
tranl, avec le feu qui flambc, une bonne figure de femme, le
couvert... Et, quand meme la femme serait ä moitie bonne et
crieraitun peu... du moins, ce serait vivre, on no s'embrasse-
rait ensuite qu'avcc plus de plaisir, pourvu quo le fond soit
honnetc, et qu'il n'y ait de mauvais que la langue.

Louis Dkpret.
(La suite au prochain numsro).

LE ROI DES NAGEURS

Le heros du jour en Angleterre, sinon en France, est le capi¬
taine americain Andrew Webb, qui, le 25 aoüt, a fait ä la nage
la traversee de la Manche, de Douvres ä Calais, en vingt-et-une
heures et trois quarts. Ce prodigieux exploit n'a pas ete aecom-
pli sans peine, et les details de cette lutte d'un homme contre les
elements valent qu'on los recueille.

Prenons le courageux marin ä Douvres, le mardi.
A midi 56 minutes, il se jette ä l'eau et commence ä nager vers

la cote francaise. II est aecompagnepar un lougre et deux chalou-
pes. Le lougre, commandö par un pilote experimente, M. Toms,
porte ä son bord plusieurs reprösentants de la presse anglaisc
qui doivent constater la reussite de l'cntreprise. Un plongeur de
prolession se tient sur le pont du lougre, pröt ä toute eventualis.
Une des chaloupes reste eonstamment en avant du nageur, afin
de diriger sa course et de lui fournir de temps ä autre des ra-
fraichissements et des cordiaux. Le cousin du capitaine, M. G.-H.
Ward, dirigo cet esquif et veille sur son intrepide parent. Ce
dernier marche du reste admirablement en faisant vingt-six
brassees a la minute.

A partir de 1 h. 45, la mer etale commence. Le capitaine a
pris maintenant un mouvement de vingt-deux brassees par mi¬
nute et il leconserve pendant plusieurs heures.

A z h. 45, le nageur prend son premier rafraichissement,
consistant en une tassed'«/«. La temperature est chaude, la mer
calme comme an lac.

A rnaree montante, c'est-a-dire ä 3 heures, le courant lend
a entrainer le capitaine au nord-est. Le vaillant nageur lutte
avec succös et poursuit ses brassees egales et puissantes en
tournant la tele du cote de la France.

A 3 h. 40, le capitaine prend une seconde tassc d'ale.
Un des arbitres d'honneur montes sur le lougre hole le nageur

et lui demande comment il se porte. Un « All right! » bien cpn-
ditionne est sa reponse, aussitöt accueillie par un hourrah for-midable.
^ A G heures, on constate que le tiers du voyage est effectue.

Une demi-lieure plus tard, on distingue le phare du cap Griz-Xez :
cest la France; le nageur laisse dejk le fanal du South Foreland

ä dix milles de lui. Nouveau repas liquide, consistant cette fois
en cafe chaud.

A 9. h. 30, un ineident: le capitaine crie qu'il a ete mordu a
l'epaule par un poisson, et, en guise de pansement, il demande...
un verre de cognac, que M. Ward lui fait avaler. Sur ces enlre-
faites, on remarque que le mouvement de l'intrepide marin fai-
blit. On craint qu'un sejour de huit heures et demie dans l'eau
et l'influence de Fair piquant du soir ne commencent ä peser sur
ses forces. II crie qu'il se porte toujours bien. La position du capi¬
taine est maintenant au milieu d'une ligne droite, de Deal ä Ca¬
lais, c'est-ä-dire ä egale distance de la France et de l'Angleterre.
A 11 heures, il est constate qu'on se trouve ä 8 milles encore du
cap Griz-Nez, ä 9 de Calais et ä 11 1/2 du South Foreland. On se
rejouit sur le lougre: le succös parait dejä decisif. Le capitaine
est aussi dispos qu'ä Douvres, et se contente de prendre pour tout
reconfortant une tasse de cafe noir.

A 11 h. 50, on croise la malle de Calais Maid of Kent. L'equi-
page salue cordialement le nageur et le capitaine declare quo
\Vebb est maintenant ä treize milles et demi de la cötc anglaise
la plus proche. Vers minuit, la brise commence ä fraichir.
Jusqu'ä 3 heures, la marche continue reguliere, sans encombre,
sans inquietude; mais, en ce moment, on s'informe de l'etat du
capitaine et un des arbitres d'honneur, monte dans la chaloupe
qui precede le nageur, donne des nouvelles peu rassurantes. Le
pilote Toms se concerte avec Webb, qui dit se sentir un peu plus
faible. Sur le lougre, la bonne humeur s'envole. Entre temps, on
administre au nageur une forte dose de vieux cognac; ä peine l'a-
t-il ingurgite, que Webb se sent regaillardi et pousse son AU
right! supreme en filant droit comme une fluche.

La derniere etape fut cependant pleine d'angoisses et de con-
tre-temps. A4h., le cap ne se distingue plus, une brise et un
brouillard se lövent ä Test, et la mer commence it s'agiter. Le
nageur n'avance plus que lentement. Le decouragement regagne
les compagnons du capitaine. Nouveau recours au cafe chaud,
nouvelle rösurrection de Webb, et pour achever de rendre la
confiance ä tout le monde, voilk que le soleil se leve radieux et
chaud au-dessus de la brume qu'il a vit« dissipee sous ses
rayons d'or.

Webb nage, nage toujours. Les aecolades plus röpetees au fla-
con de cognac et ä la cafetiere indiquent seules'qu'il est deja
depuis 18 h. 1/2 dans l'eau. Les vagues l'ennuient aussi, car la
mer, plus agitee qu'au depart, le fouette desagreablement au
visage. Par mesure de sürete, le plongeur s'est jete ä l'eau et
nage ä cöte du capitaine.

A 8 h., nouveau contre-temps, la brise augmente.
Le capitaine est blanc comme un linge et ne parle plus. Le

soufflc commence ä lui manquer. Pour comble de malheur, ä
mesure que ses forces le trahissent, la violence de la brise et du
flot va croissant.

A 9 h. 30, une grande chaloupe ayant huit personnes ä bord
arrive de la cöte francaiseä larencontredesvoyageurs.Ce monde
salue le capitaine avec unenthousiasme febrile. On veut le faire
entrer dans 1'esqu.if, mais il refuse stoi'quement, quoique, ä
deux cents metres de la cöte, il se sente faiblir d'une maniere
alarmante. II resiste pourtant. Le bateau francais a pris sa droite
et le couvre, empechant ainsi les vagues, qui grossissent, de le
fatiguer. C'est la seule aide qu'il ait voulu aeeepter.

Enün on arrive ä terre. Une foule enorme attend pour souhai-
tcr la bienvenuc au heros du jour, qu'uno voiture conduitimme-
diatement ä l'hötel. En mettant pied ä terre, le capitaine est tres-
faible, mais le moral est bon. II y a dans les yeux et sur le
front du vaillant lutteur une lueur sereine de fierte et de satis-
faction ; l'enivrement du succes illumine ce visage que l'epui-
sement a blemi.

L. S.
<3^a^Vja»=j
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Parmi les publications recemment ecloses, il cn est plusicurs
que nous voulons signalcr des ä present ä nos lectricos, et tout
d'abord nous recommandons ä Celles qui s'interessent aux Oeu¬
vres d'art le livre que M. Mario Prolli viont de consacrer au
Salon de 1875.

I/auteur, on le voit tout de suito, adore les peregrinations (ne
pas confondre avec les pelerinages) : on lui devait dejä la rela-
tion d'un charmant Voyage au pays de l'Astree, et voici qu'il nous
donne aujourd'hui lesimpressions rapportees d'ua Voyageau pays
des peintres (1). Avcc lui, on n'a point ä craindre de se perdre
dans le fastidieux compte-rendu d'un critique ä Systeme; des
le depart, il a donne libre carriefe ä l'esprit le plus independant,
ä la plume la plus alerte qu'on puisse imaginer, et c'est en se-
mant de traits piquants, de fines allusions, de saillios humoris-
tiques le cheinin k parcourir, qu'il nous'entraine dans son ex-
cursion rapide ä travers les paysages, les tablcaux de genre, les
personnages de toute sorte dont le pinceau s'est efforce de repro-
duire (idelement les traits.

M. Mario Proth, ä vrai dire, n'a pas la maniere de voir de
tout le monde; mais il dit franchement ee qu'il a vu, ce qu'il a
senti; il ne deguise ni ses preferences, ni ses antipathies; eloges
ou critiques, sous sa plume, n'ont rien de frelate, etc'est pour-
quoi son livre est bona lirc. Cclafait,on souhaitera certainement
avec nous de retrouver l'aimable voyageur au Salon de 1876.

II y a trop peu de temps que nous avons publie ces deux char¬
mantes nouvelles : La Generale et Bonne maman, pour avoir be-
soindc dire tout le bien que nous pensons et de Charles Deslys et
de Victor Perceval.

Le premier vient de faire paraitre sous cc titro : le Serment de
Madeleine (2), unue ces touebants recits qui parlent au cceur et
que personne ne s'entend a traiter comme lui.

Le second a livre au public une histöire etrange, intitulee :
Dix mille francs de recompense (3), et dont la tramese deroule au
milieu des peripeties les plus dramatiques et les plus inattendues.

Ajoutons que, les deux ouvra-ges une Ibis ouverts, il est im-
possible de nepoinl aller jusqu'au bout, tant le sujet en est at-
taebant et l'action mouvementee.

M. Henri Escofficr, pour son debutdans le roman, s'est ins-
pire de la maniere d'Emile Gaboriau: il a produit ainsi un drame
judiciaire, le Mannequin (4), dont la donnee ne laisse pas d'etre
originale. L'indiquer ici seraitdeflorerl'interet du livre st nous ne
voulons pas trahir le soin qu'a pris l'auteur de ne faire appa-
railre qu'au denouemenl le Mannequin qui lui sert de deus ex
machind. M. Escoffier a, du reste, mene son intrigue avec autant
d'liabiletö que de bonheur, et le sueees ne saurait lui manquer.

Iiobert Hyenne.

REVUE DES MAGASINS

Enlre loutes les maisons de parfumerie, la maisoo Pinaud-Mevei\,
nous avons ä peinc besoin de le pappeler, est une des plus ancirnnes el
des plus renommees de Paris pour i'excellcnce de ses produils. On peul
aller les yeux fermiis a la Corbeille flcurie (30, boulevard des Italiens),
et y elioisir tout ee ([u'on desire, sans craindre de deeeplion.

Le Lait d'Hcbe, celte eau de toilette vraiment supe'rieure, conservc lou-
jours son prestige. On peut cn dire autant de laCrhne-neige, cold-cream
sans egal pour la linesse des onclueux qui le composent et les soins nppor-
(es dans sa preparation. L'expenence a prouve que, de toutes les cremes

(1) Un volume in-8» avec dessins autographes. Henri Vaton, edileur.
(8, 3, 4) Dentu e'diteur, Palais-Koyal, Galerie d'Orleans, 17 et 19.

et pommades, il n'en est aueuue qui puisse rivaliser avecla Creme-neiqd.
L'cnlrctien de la main e'lant, pour une fimmo surtout, un des soins les

plus essentiels de la toilette, nous nous faisons un devoir de recommander
tout parliculieremenl la l'dle callideriniquo de la niaison Pinaud-Meyer.
Sa superiorite sur les pales connues est desormais incontestable. Les sub-
slances oneteuses, balsamiques et gelatineusea qui entrent dans la compo-
sition, additioane'es de sapsnine, donnent ä la Pate caltiderinique trois
vertus inapprcciables ayant pour eilet : 1° de nettoyer parfailemenl l'epi-
derme en le diibarrassant de toute impurete; 2° de le polir et le blancliir•
3° de lui faire acque'rir ce veloute qui est ä la peau ce que le partum est
a la flcur.

SPECIALITES

L'äge seul ne decolore pas les cheveux; on cite le cas du duc de Saint-
Vallier, per« de Diane de Poitiers, qui devint blanc en un instant. Les
cheveux de Marie-Stuart et de Marie-Anloinette blancbircnt, on le sait
en une nuit. Pourquoi donc, stlen est ainsi, ne pas lutter conlre le mal
et re'tablii• l'e'quilibrc voulu dans la nature?

Lorsqu'un pareil pbenomenc sc produit, c'est le moment d'employer un
agent qui, sous la forme d'une eau de toilette d'un agre'able parfum, rem-
place exterieurement la raatiero colorante que la nature refuse a l'intericur.

L'Eau Figaro demonlrc parfaitement la verile de cette proposition, et
son prospetlus, qui n'a rien d'exagerd dans ses a/lirmalions, est aussi
tentant que possible. Ce qui, du resie, fait la force de cette teinlure,
c'est l'absenee complete de tout aeide dangereux dans sa composition.

L'Eau Figaro se recommande de la Societe d'hygiene francaise, qui la
palronne et la presente au public comme une cxcellente teinlure pour les
cheveux et la barbe.

11 est indispensable, pour oblenir en quelques jours un bon resultat avcc
YF.au Figaro, d'avoir les cheveux dans un etat de proprete parfaitc; pour
eela, il faut brosscr et laver la tele, de lemps en temps, avcc n'imporle
quelle eau consacre'e ä cet usage, ou tout simplement avec de l'eau-dc-vie.

11 sufflt de s'adresser ä la Societe d'hygiene francaise (1, boulevard
Bonne-Nouvelle) pour avoir un flacon ä'Eau Figaro, ou bien d'ccrire ä
M. Viguicr, gerant de la Societe, a la meme adresse.

M. D'A.

Nos lectrices savent combien est itnportant, dans le costume
actuel, le röle de la manche, et quelle difficulte presente sou-
vent le choix d'une forme cn harmonie avcc les toilettes adop-
tees par la mpde. Elles nous sauront donc gre de leur rappeler
que nous tenons a leur disposition une publication speciale qui
scra pour elles un guide des plus precieux. C'csl un charmant
album intitule : Documents-mode, collcction de manches inedites,
compose de six pages (beau papier bristol) comprenant chacanc
douze modelcs de manches : en tout, six douzaines de formes nau-
velles, d'un goüt parfait et ires-bicn dessinees.

Pour seprocurer ce recueil, il sullit de nous en adresscr la de-
mandc et d'y joindre la somme de six francs en un mandal-
poste au notn de MM. Ad. Goubaud et Fils (rue Richelieu, 92),
ou meme cn limbres-postes.

Ad. G. et Fils.

A VKVU1II! A I/ASIIAIII.I':

Jolie eampagne ilite « la Maison uose j, commune de Monlevrain,
par Lagny (Seine-et-Marne).

Maison d'habitation, — cbälet de famille ; — comniuns, ecurie el
remise. Jardin-parc, tres bien dessine par M. Lebreton ; riebe fruitier;
serre chaude et serre temperee.

S'adresser pour tous renseignements : a Paris chez le prpprietaire
M. Goubaud pere, nie de Richelieu, 92 (de midia 2 heures),
Lagny chez M e Dumont, notaire.
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ROUVENAT(^) & CIL LOURDEL, Joaillwiis.
Paris, 62, rue d'Hauteville
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Ad. GOUBAUD el Fils, proprütuires-gerants.
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